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Azur





A Seraphina, qui m’apporte espoir et joie et me donne une raison de vivre. 




1. 

« Trouver un beau parti. » 

Les doigts crispés sur l’enveloppe qu’elle tenait à la main, Sarah s’arrêta au milieu du parking. 

Elle devait trouver « un beau parti », première épreuve de cette chasse au trésor censée lui faire découvrir la perle rare. Le problème, c’est qu’elle n’y était pas parvenue jusque-là. Pourquoi y arriverait-elle ce soir ? 

Au-delà des Mercedes et des BMW stationnées devant le pub le plus chic de l’Oxfordshire, elle contempla les champs, les ruisseaux et les bois où elle avait grandi et que dorait la lumière paisible du soleil couchant. Jamais elle n’aurait dû accepter de se prêter à cette mascarade. Participer au week-end d’enterrement de vie de jeune fille de sa sœur, alors qu’à trente ans ou presque, elle n’était toujours pas en couple, c’était s’exposer aux moqueries les plus cruelles. Elle aurait mille fois préféré s’élancer vers la forêt pour se cacher dans cette nature qu’elle connaissait comme sa poche. 

Avec un soupir, elle passa la main dans ses boucles emmêlées. Pourquoi ne pas s’enfuir, partir escalader les branches d’un arbre, plutôt qu’entrer dans ce pub avec la mission absurde de dénicher ce fameux « beau parti » ? A vingt-neuf ans, toutefois, elle avait passé l’âge de se cacher dans les arbres. Pour le bien de Lottie, elle devait faire face, se montrer raisonnable, tout le monde le lui disait. Un enfant avait besoin de deux parents et une fille, d’un père. Tôt ou tard, un homme devrait venir combler le vide laissé par Rupert. 

A cette idée, son sang se glaça. 

Plus tard. Pour le moment… 

La porte s’ouvrit sur un groupe de banquiers qui se donnaient de grandes claques dans le dos en riant, en proie à un excès de camaraderie avinée. Ils la dépassèrent sans lui accorder un regard, mais le dernier à sortir lui tint la porte pour la laisser entrer et elle sentit qu’elle ne pouvait plus reculer. Balbutiant un mot de remerciement, elle se glissa dans le pub et froissa l’enveloppe d’une main tremblante. 

Quand elle habitait encore la région, La Rose et la Couronne n’était qu’un bistrot de campagne aux tapis fatigués et aux murs tendus d’un papier imprimé de motifs cynégétiques jauni par la nicotine. A présent, l’endroit était devenu le temple du bon goût : parquets de chêne, murs de briques apparentes et musique d’ambiance censée favoriser le « lâcher prise » d’une clientèle d’avocats et de rois de la finance. En découvrant ce nouveau décor, Sarah sentit l’exaspération la gagner : elle avait l’impression d’avoir cent ans. 

Elle fut tentée de rebrousser chemin, mais un reste de fierté l’arrêta. C’était ridicule. Elle était capable de faire face à n’importe quelle situation : elle n’avait besoin de personne pour poser une étagère, remplir sa déclaration d’impôts, élever sa fille. Alors, pourquoi aurait-elle peur d’entrer dans un pub pour y boire un verre ? 

En s’excusant, elle se glissa à travers la foule pour gagner le bar, promenant à la ronde un regard timide. Puis elle jeta un coup d’œil vers la porte-fenêtre qui ouvrait sur la terrasse. Angelica et ses amies étaient attablées là, formant un groupe bruyant et aguicheur dont le seul objectif semblait être de capter l’attention de l’ensemble des mâles de l’établissement. Toutes portaient le T-shirt fourni par Fenella, la demoiselle d’honneur d’Angelica, une fille à l’allure de gazelle qui travaillait dans la communication et avait organisé cette chasse au trésor. Sur les T-shirts, volontairement choisis deux tailles au-dessous, on pouvait lire en lettres roses « Angelica, dernière récré ». 

Sarah tira désespérément sur le sien pour tenter de dissimuler la bande de chair au-dessus de son jean trop serré. Si elle avait eu le courage de suivre un régime, peut-être serait-elle en ce moment en train de s’amuser, de boire et de collectionner les « beaux partis ». Et si elle avait pesé cinq kilos de moins, peut-être Rupert n’aurait-il pas éprouvé le besoin de se tourner vers Julia, une informaticienne blonde, grande et mince. Seulement, elle avait passé trop de nuits à pleurer sur le canapé après avoir couché Lottie, avec pour seule compagnie un paquet de biscuits et un verre de vin bon marché, pour imaginer perdre ne serait-ce que cinq cents grammes… 

A présent, elle allait s’y employer pour de bon, se jura-t–elle en tentant de gagner le bar. Elle devait absolument perdre du poids avant le mariage. La réception aurait lieu en Toscane, dans la ferme qu’avaient achetée Angelica et Hugh et qu’ils rénovaient à grands frais. Sarah s’imagina soudain réfugiée dans la cuisine, vêtue d’un large tablier de ménagère destiné à dissimuler ses kilos superflus, regardant par la fenêtre la nuée des jeunes invitées qui paradaient dans le parc paysager, vêtues de très chic petites robes de soirée. 

La jeune femme se figea : Fenella revenait du bar, chargée d’un plateau de cocktails décorés d’ombrelles de papier. La demoiselle d’honneur l’aperçut et lui jeta un regard moqueur : 

– Ah, te voilà ! On pensait que tu ne viendrais plus. Tu veux boire quelque chose ? 

– Euh… Je veux bien du vin blanc sec. 

Elle aurait préféré opter pour une simple eau gazeuse, mais si elle voulait réussir à sourire au cours de la soirée, elle allait avoir besoin d’un bon remontant. 

Rejetant la tête en arrière, Fenella éclata d’un rire de gorge un peu rauque, qui attira l’attention de tous les hommes alentour. 

– Cela ne va pas être possible, ma pauvre ! Jette plutôt un coup d’œil aux instructions qui sont dans ton enveloppe, lança-t–elle avant de disparaître dans la foule. Et ensuite, vas passer ta commande. 

Fronçant les sourcils, Sarah tira la feuille de sa poche, puis poussa un gémissement en découvrant ce qui l’attendait. Derrière le bar, un jeune serveur séduisant, qui regardait dans sa direction, lui adressa un signe de tête pour lui signifier qu’elle pouvait venir passer commande. 

– Je voudrais un Orgasme Bruyant, s’il vous plaît, articula-t–elle, le rouge aux joues, d’une voix qui semblait sortir d’un violon désaccordé. 

– Pardon ? s’enquit le barman. 

– Un Orgasme Bruyant, répéta Sarah, pitoyable. 

Derrière elle, elle sentait la poussée des corps qui aspiraient à atteindre le bar. Les joues brûlantes, la nuque ruisselant de sueur, elle se dit que les amies d’Angelica ne devaient pas perdre une miette du spectacle. Interrompant provisoirement leurs manœuvres de séduction, elles l’observaient en effet de la terrasse sans chercher à dissimuler leur hilarité. 

Il fallait bien qu’il y en ait qui s’amusent. 

– Vous pouvez m’expliquer de quoi il s’agit ? s’enquit le jeune serveur en la fixant d’un air peu amène. 

– En fait, je… je ne sais pas ce que c’est, hasarda Sarah en esquissant un sourire pour masquer sa gêne. 

– Vous ne savez pas ce qu’est un Orgasme Bruyant ? Dans ce cas, si je puis me permettre… 

La voix qui venait de s’élever derrière elle n’avait rien de commun avec les braillements d’écoliers qu’on entendait d’ordinaire à La Rose et la Couronne. Elle était riche et profonde comme un vieux cognac, teintée d’un accent étranger… et d’un zeste d’amusement. 

Sarah se retourna avec peine, mais la foule qui se pressait l’empêcha de bien voir celui qui avait pris la parole. Il se tenait juste derrière elle, certes, mais il était si grand qu’elle n’aperçut rien d’autre que le col ouvert d’une chemise, qui laissait apparaître un triangle de peau hâlée. Tandis que l’homme la contournait prestement pour s’approcher du bar, elle éprouva une curieuse sensation au creux du ventre. 

– Un tiers de vodka, un tiers de Kahlua, un tiers d’amaretto, expliqua-t–il doctement au barman. 

A coup sûr un Italien, se dit-elle en l’entendant prononcer « amaretto ». Sous son T-shirt, elle sentit soudain les pointes de ses seins durcir. Que lui arrivait-il ? Ce n’était pas son genre d’autoriser un inconnu à commander pour elle un cocktail dans un pub. Elle était adulte, elle avait une fille de cinq ans. Bêtement amoureuse du même homme depuis sept ans, elle n’était pas femme à aguicher des étrangers au comptoir. 

– Je vous remercie pour votre aide, déclara-t–elle, mais je peux très bien me débrouiller seule. 

A contre-jour, elle distingua une chevelure sombre, des traits anguleux et une mâchoire solide ombrée d’une barbe de plusieurs jours. Attirant plutôt que beau. Tout le contraire de Rupert, qui était le type même de l’Anglais propre sur lui et bien élevé. Le regard de l’inconnu se posa sur elle et soudain, elle eut l’impression bizarre qu’il était en train de la prendre dans ses bras. Il avait les yeux si noirs que, même d’aussi près, on ne pouvait distinguer les pupilles. 

– Je n’en doute pas, mais je serais tout de même ravi de vous offrir ce verre, répondit-il en la détaillant des pieds à la tête. 

Sarah sentit le sang lui monter aux joues. Il y avait, dans cette voix masculine, quelque chose qui la troublait au plus haut point. D’une main tremblante, elle sortit son porte-monnaie et l’ouvrit, mais la sensation qu’elle éprouvait au plus intime de son être l’empêchait de penser, voire de reconnaître les pièces. D’ailleurs, à part quelque menue monnaie, sa bourse était vide et elle se souvint alors avoir glissé son dernier billet de cinq livres dans la boîte à jurons de Lottie. Les exigences de la fillette en matière de langage étaient draconiennes et les amendes qu’elle percevait, extrêmement lucratives. Cet instinct de tueuse ne pouvait lui venir que de Rupert et, tout au long de l’après-midi, les frustrations occasionnées par la perspective de la chasse au trésor avaient conduit Sarah à de coûteuses transgressions. 

– Neuf livres cinquante, madame, indiqua le barman. 

Neuf livres cinquante ? Pour une boisson ? Lottie et elle pouvait vivre toute une semaine sur une telle somme ! En se mordant la lèvre, la jeune femme fourragea de plus belle dans son porte-monnaie. C’était trop tard cependant : l’inconnu avait déjà tendu un billet au garçon et s’était emparé du cocktail. Lorsqu’il quitta le bar, la foule que Sarah avait eu tant de mal à traverser s’ouvrit devant lui, comme la mer Rouge devant Moïse. Elle le suivit sans réfléchir, incapable de détacher le regard des larges épaules qui la précédaient. Dans la salle bondée, elle trouva que les autres hommes avaient des allures de nains auprès de lui. Il s’arrêta sur le seuil de la terrasse et lui tendit le verre rempli d’un liquide blanc et mousseux. 

– Votre premier Orgasme Bruyant. J’espère que vous l’apprécierez. 

Le visage était inexpressif et le ton parfaitement courtois. Sarah saisit le verre et, l’espace d’un instant, leurs doigts entrèrent en contact. Comme si elle avait reçu une décharge électrique, la jeune femme dégagea sa main si vivement qu’un peu de liquide lui éclaboussa le poignet. 

– J’en doute, murmura-t–elle. 

Il la fixa d’un air à la fois ironique et interrogateur. 

– Excusez-moi, balbutia-t–elle alors, horrifiée de s’être montrée si grossière. Je dois vous sembler bien ingrate, mais… en fait, je n’ai pas l’habitude de boire ce genre de chose. 

Pour rattraper sa bévue, elle prit son courage à deux mains et, en dépit de l’exorbitante teneur en calories du cocktail, se força à en avaler une bonne rasade. Puis elle se fendit d’un grand sourire. 

– C’est délicieux, affirma-t–elle. 

– Si vous n’aimez pas ça, demanda son interlocuteur sans la quitter des yeux, pourquoi l’avez-vous commandé ? 

Elle s’efforça encore de sourire. 

– En théorie, expliqua-t–elle, je n’ai rien contre les Orgasmes Bruyants, mais en réalité, il s’agit d’une chasse au trésor. Je dois accomplir un certain nombre de missions inscrites sur cette liste. Ma sœur enterre sa vie de jeune fille, vous comprenez… 

Sa demi-sœur, pour être exacte. Elle aurait dû le préciser à l’inconnu, car, alors qu’elle lui désignait la table où trônait Angelica, il devait se demander avec laquelle de ces jeunes beautés elle pouvait bien partager des gênes. 

– Je vois, dit-il en observant le groupe où de nombreux « beaux partis », attirés par Angelica et Fenella, dévoraient déjà leurs proies des yeux. Seulement, vous n’avez pas l’air de vous amuser autant que les autres. 

– Bien sûr que si ! protesta Sarah avec conviction. 

Un des amis d’Angelica, qui se prétendait « conseiller holistique », lui avait déclaré qu’elle possédait une « aura négative ». Comme elle portait encore le verre à ses lèvres en réfrénant un haut-le-cœur, l’inconnu le lui prit des mains et le posa sur la table. 

– Vous n’êtes pas très douée pour jouer la comédie, vous savez. 

– Moi qui espérais justement faire carrière à Hollywood… 

– De ma part, c’était un compliment, croyez-moi. 

Elle le fixa, se demandant s’il plaisantait, mais non, il avait l’air parfaitement sérieux. A cet instant, leurs regards se croisèrent et une surprenante bouffée de désir envahit la jeune femme. 

– Qu’y a-t–il d’autre sur votre liste ? 

– Je ne sais pas encore, avoua-t–elle en fixant l’enveloppe qu’elle tenait toujours à la main. Tout est là. Quand on en a terminé avec un papier, on passe au suivant. 

– Et vous en êtes à combien ? 

– Au premier. 

Il esquissa une sorte de demi-sourire qui ne suffit pas à chasser l’ombre de ses yeux. 

– Le cocktail était la première épreuve ? 

– La deuxième, en fait. J’ai laissé tomber la première. 

– De quoi s’agissait-il ? 

– Aucune importance, dit-elle en tâchant de dissimuler son regard sous la mèche de cheveux qui lui tombait sur le front. 

Les doigts de l’inconnu se refermèrent sur son poignet et il lui prit doucement l’enveloppe des mains. Elle fut un instant tentée de résister, mais comprit que ce serait inutile : c’était perdu d’avance. Tandis qu’il dépliait le papier, elle risqua un œil vers la terrasse, d’où l’observaient Fenella et Angelica. 

– Dio mio ! Il vous faut donc « trouver un beau parti » ? 

– Oui, maugréa Sarah, rageuse. Mais elles savent bien que les beaux partis ne sont pas du tout mon genre. D’ailleurs, je suppose que vous en êtes un vous-même ? 

A peine eut-elle achevé sa phrase qu’elle se sentit malade de honte de l’avoir prononcée. 

– Désolée, balbutia-t–elle. Pouvez-vous faire comme si je n’avais rien dit ? 

– Non, répliqua-t–il. 

– Je vous en prie, articula-t–elle en baissant la tête. Oubliez ma question. Inutile de me répondre. 

– Bien sûr que je vais vous répondre. Et la réponse est non. Je ne suis pas un beau parti. D’ailleurs, je ne suis même pas célibataire, dit-il en la prenant par le menton pour la forcer à croiser son regard noir et impénétrable. Mais ici, personne ne le sait. 

Et il posa ses lèvres sur celles de Sarah. 

***

En relevant le menton de l’inconnue, Lorenzo se dit qu’il ferait mieux de se montrer raisonnable. Et, comme pour lui donner raison, quand sa bouche effleura celle de la jeune femme, celle-ci le fixa de ses grands yeux noirs effarés. 

L’ennui, la désillusion, la frustration… Tout, plutôt que de continuer à endurer ces horribles sentiments. Les lèvres de cette fille étaient aussi tendres et douces qu’il l’avait imaginé et, en l’embrassant, il huma un frais parfum de savon et de linge propre. 

Elle tremblait, son corps était crispé et sa bouche resta fermée sous la sienne. Il sentit de la colère bouillonner en lui contre ces filles de la terrasse, qui tenaient tant à faire passer un mauvais quart d’heure à leur « amie », et cela ajouta encore à l’amertume accumulée au cours de la journée. 

Dans son travail, il avait toujours su se montrer patient et amener les femmes à se détendre et à oublier leurs inhibitions. Ses doigts caressèrent la nuque de l’inconnue, tandis qu’il continuait à explorer ses lèvres à travers des baisers légers. Il l’entendit soudain gémir faiblement et sentit son corps se détendre enfin. Alors, il eut un sursaut de triomphe. La bouche de la jeune femme s’entrouvrit, son dos se cambra et elle se mit à l’embrasser à son tour avec une passion étonnamment excitante. Pour la première fois depuis des jours, des mois, même, Lorenzo se surprit à sourire… Dio, oui, un véritable sourire, que faisait naître en lui la douceur inattendue des lèvres de cette femme aux magnifiques boucles auburn, à la poitrine spectaculaire et au regard triste. 

Il était venu dans l’Oxfordshire dans une sorte de pèlerinage désespéré, à la recherche de lieux dont il avait lu la description, longtemps auparavant, dans un vieux livre corné écrit par un auteur oublié. Le paysage si précisément détaillé dans le splendide roman de Francis Tate le hantait depuis des années et il était venu là dans l’espoir de ranimer l’étincelle d’une créativité tout aussi morte que ses autres émotions. La réalité s’était toutefois révélée décevante, à mille lieues du paradis rural décrit par Tate dans Le Chêne et le Cyprès. Une carte postale anglaise fade et sans âme. 

Depuis son arrivée et peut-être depuis bien plus longtemps encore, cette femme était la première à lui offrir l’impression d’authenticité qu’il recherchait. Elle ne tentait même pas de dissimuler les émotions qui jouaient sur son visage comme les ombres sur un clair ciel d’été. Après les innombrables et très inventives tromperies de Tia, une telle spontanéité ne pouvait que le séduire. 

Et, de fait, cette fille était incroyablement séduisante. Malgré son évident manque d’assurance et d’estime d’elle-même, elle recélait des trésors de passion et de sensualité. Il l’avait embrassée parce qu’il était désolé de lui voir l’air si triste et que cela ne lui coûtait rien, ne l’engageait à rien, mais il ne s’attendait pas à en tirer un tel plaisir. En la prenant par la taille pour l’attirer contre lui, il sourit de plus belle et, quand ses doigts effleurèrent la chair tendre et chaude de sa taille, une vague de désir l’envahit. 

Toute frissonnante, elle le repoussa maladroitement. Sa bouche était très rouge et, au moment où elle aperçut les filles qui applaudissaient en riant sur la terrasse, ses yeux s’emplirent de larmes, avant de revenir se poser sur lui. Ses traits se crispèrent, puis elle détourna la tête et fendit la foule pour se ruer vers la porte. 

***

Une plaisanterie, rien de plus. Une soirée entre filles où on rit, où on flirte, où on s’amuse. 

Blottie près de la haie, au fond du parking, Sarah sentit les épines lui griffer le bras quand elle leva la main pour essuyer ses larmes. Aïe ! Ça faisait mal. Voilà pourquoi elle pleurait, et non parce qu’on s’était moqué d’elle. Même si l’inconnu qui l’avait embrassée n’avait même pas été capable de dissimuler son amusement, elle n’aurait pas dû se mettre dans tous ses états pour si peu. 

Tout en s’engageant dans un champ dont les blés lui arrivaient à la taille, elle se remémora ce repas de fiançailles où elle avait laissé tomber le gâteau – avec tous ses cierges magiques – devant les invités. Alors que l’heureux fiancé n’était autre que le père de sa fille, un homme avec lequel elle avait vécu sept ans. Oui, l’embarras et la honte, elle connaissait, alors pourquoi se formaliser d’avoir été choisie pour amuser la galerie ? Elle était née pour ça. 

Le soleil bas illuminait l’horizon et l’éblouissait à travers ses larmes, transformant le champ en une nappe d’or liquide. Elle se mit à frapper rageusement les blés pour évacuer la fureur et l’amertume qui bouillonnaient dans ses veines. Le pire, songea-t–elle avec désespoir, c’est que, quelques instants plus tôt à peine, son corps brûlait d’un irrésistible et merveilleux désir. Elle était si seule et si désespérée qu’il lui avait suffi qu’un inconnu lui donne un baiser pour qu’elle se sente aimée, exceptionnelle et désirable… 

Heureusement, elle avait vite compris qu’il se moquait d’elle, lui aussi ! 

Arrivée au sommet de la colline, elle releva la tête pour reprendre son souffle. Très haut dans le ciel, la lune pâle semblait attendre la disparition du soleil. Elle pensa à Lottie et se mit à dévaler la colline d’un pas plus vif, souriant de nouveau, pour rentrer chez elle. 

***

Lorenzo se baissa pour ramasser la feuille qu’elle avait laissée tomber. Dans toutes les versions connues de Cendrillon, c’était une chaussure que la jeune fille perdait en fuyant le bal. A en croire l’enveloppe, cette femme ne s’appelait pas pas Cendrillon, mais Sarah. Un nom simple et honnête. Plein d’innocence, se dit-il en se dirigeant vers la porte. Un nom qui lui allait bien. 

Il scruta le parking bondé, s’attendant à voir démarrer en trombe une BMW étincelante. Mais aucun bruit de moteur ne vint troubler le calme vespéral. Aucune trace de Sarah. 

Intrigué, il inspecta les champs de blé bordés de haies à perte de vue. L’air était sec et poussiéreux, lourd de chaleur, et l’on n’entendait plus qu’un écho affaibli des rires et des voix venus de la terrasse. Sarah, quant à elle, s’était volatilisée. 

Il s’apprêtait à retourner dans le pub quand un mouvement, au loin, attira son attention. Quelqu’un traversait le champ qui s’étendait derrière le restaurant, marchant à grandes enjambées dans les blés ondoyants. Une femme, sans aucun doute. Elle lui tournait le dos et le couchant illuminait sa chevelure d’un halo d’or qui aurait valu un oscar à n’importe quel éclairagiste. 

C’était elle. C’était Sarah. 

Son cœur tressaillit, exactement comme lorsque ses doigts se posaient sur sa caméra, naguère. C’était précisément ce qu’il venait chercher ici, l’essence même de l’Angleterre de Francis Tate, l’âme du livre qu’il avait tant aimé : surgissant d’un passé immémorial, l’image sensuelle d’une femme, enfouie dans les blés jusqu’à la taille, du soleil dans les cheveux. 

Quand elle s’arrêta au sommet de la colline, elle leva la tête vers le cercle pâle de la lune et ses cheveux retombèrent en cascade sur son dos. Un instant plus tard, elle repartait et disparaissait derrière la colline. 

Il respira et s’aperçut qu’il avait retenu son souffle pendant tout le temps où il l’avait suivie des yeux. Peu lui importait qui était cette Sarah et pourquoi elle avait l’air si triste, il lui était reconnaissant de lui avoir rendu, sans le savoir, ce qu’il croyait perdu à jamais : sa vision créatrice et le désir de refaire des films. 

Même si cela ne résolvait en rien le problème des droits d’adaptation, songea-t–il amèrement en se dirigeant vers la route. 




2. 





Trois semaines plus tard. 

Recrue de fatigue, Sarah sentait la migraine lui battre les tempes. Elle ferma les yeux et inspira l’air tiède de la nuit. Alors, elle eut l’impression de revivre enfin. 

La Toscane. L’odeur de la Toscane. Un parfum astringent où cèdre et romarin se mêlaient à des effluves de terre brûlée par le soleil, à mille lieues du brouillard aux relents de diesel qui enveloppait Londres. Ici, la chaleur vous pénétrait jusqu’aux os et vous forçait à vous détendre. 

– Tu as l’air épuisée, ma chérie. 

Sarah vit sa mère l’observer par-dessus une bouteille de Chianti. Elle étouffa un bâillement et lui sourit. 

– C’est le voyage. Je n’ai pas l’habitude. Mais je suis ravie d’être ici. 

Il n’y avait rien de plus vrai. Elle était si traumatisée par le mariage d’Angelica et tout ce qu’il impliquait – ses propres échecs et, en particulier, son incapacité à « refaire sa vie » – qu’elle n’avait même pas eu la foce d’imaginer à quel point ce voyage lui ferait du bien. N’était-ce pas la réalisation d’un rêve arraché à un lointain passé, à l’époque où elle savait encore rêver ? 

– Cela me fait plaisir que tu aies accepté de venir te changer les idées ici, répondit Martha en la détaillant des pieds à la tête. Tu n’avais vraiment pas l’air en forme. 

– Je sais…, dit Sarah en soupirant. Je suis un régime, mais c’est difficile. Entre Rupert, le travail, les problèmes d’argent et tout le reste… 

Avoir le cœur brisé présentait, en général, un point positif : on perdait l’appétit et l’on maigrissait. Ce n’était cependant pas le cas de Sarah. Elle, au contraire, avait plutôt tendance à chercher refuge dans la nourriture. 

– Moi, je parlais de ton moral. Pour l’argent, ma chérie, tu sais que Guy et moi sommes prêts à t’aider si tu en as besoin. 
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